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UNE LETTRE DE THEODORE JOUFFROY

Sainte-Beuve en 1833, dans un de ses Portraits litterai-

res x, Damiron en 1843, dans la preface du recueil posthume

des Nouveaux melanges de Jouffroy, Mignet en 1853, dans

un de ses Eloges, Taine quelques annees plus tard, dans un

chapitre de son livre sur les Philosophes. frangais, ont suc-

cessivement parle de Jouffroy, de ses idees, de ses ouvrages,
et des rares evenements de sa courte vie. Je n'ai pas ä la

raconter ici.
Je rappellerai seulement que Theodore Jouffroy, ne le

6 juillet 1796 aux Pontets dans le Jura, ä deux lieues de la

frontiere suisse, apres d'excellentes etudes ä Lons-le-Saunier

et ä Dijon, etait alle ä Paris en 1813 pour y suivre les cours
de l'Ecole normale; il sortit de cette ecole trois ans apres, et

y fut aussitöt rappele pour y occuper une place de repetiteur
d'abord, et plus tard de maitre de conferences. Eleve ou

maitre, il y fut toujours, en philosophic, le disciple le plus

distingue du jeune et bientöt illustre Victor Cousin.

En 1820, la sante de Jouffroy, ebranlee, l'avait force ä

prendre un conge qui dura deux ans; il alla passer ce temps
de repos dans son Jura, ä la maison paternelle. Au prin-
temps de 1822, il fit un petit voyage dans le canton de Vaud,
et c'est alors qu'il ecrivit ä son ami Paul Dubois une lettre
que M. Lair a publiee dans \eCorrespondant (janvier 1898)
et que nous allons reproduiie. « Si je ne m'abuse, dit
M. Lair apres l'avoir citee, ces pages ne le cedent pas aux
plus belles pages de Rousseau et de Lamartine. II est impos-

1 II y faut joindre un article des Causeries du lundi, tome 8e, dans
lequel, ä propos d'un discours de M. Mignet, Sainte-Beuve a parl£
longuement de Jouffroy, — et deux anecdotes, dont le rdcit se
trouve dans l'appendice du tome 9= des Causeries du lundi, et dans
une note de l'article sur 1'Histeire de la Revolution, au tome 4° des
Nouveaux lundis.
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sible, tant certaines analogies sont frappantes, de ne pas les

rapprocher du Lac. » — C'est beaucoup dire; mais cette lettre

merite certainement d'etre connue.

Je ne veux pas la commenter; mais je tiens ä ecarter le

malentendu qui se produirait si le lecteur la croyait ecrite

par un catholique bien orthodoxe.
On a maintes fois cite la page emouvante ou Jouffroy a

raconte comment il perdit ä vingt ans la foi chretienne et

les croyances dans lesquelles ses parents l'avaient eleve : « Je

n'oublierai jamais, a-t-il dit, la soiree de decembre ou le

voile qui me derobait ä moi-meme ma propre incredulite,
fut dechire... L'inflexible courant de ma pensee m'obli-

geait ä tout laisser. L'examen se poursuivait plus obstine et

plus severe a mesure qu'il approchait du terme, et il ne s'ar-

reta que quand il l'eut atteint. Je sus alors qu'au fond de

moi-meme, il n'y avait plus rien qui füt debout... J'etais
jncredule; mais je detestais l'incredulite. »

Jouffroy en etait ä peu pres au meme point sept ans

plus tard 1, quand il ecrivit en 1823 le celebre article : Comment

les dogmes ßnissent, qui parut dans le Globe en 1825.
Mais on verra dans les pages qui suivent, que Jouffroy etait
demeure infiniment sensible ä tout ce qu'il y a de poetique
et d'eleve dans le culte et la liturgie catholiques. -— J'arrete
ici cet avant-propos de ja long; voici le texte de la lettre de

Jouffroy. Eugene RITTER.

30 mai 1822.

Je viens de faire un voyage ä Morges avec ma mere, et

j'arrive d'une jolie partie a Yverdon, plus recente encore

que mon voyage. Nous etions cinq cavaliers, et nous avions
six demoiselles, le tout sur trois chars ä bancs. Nous avons
debute par Vallorbe, oü nous avons ete coucher. Le lende-

main, nous avons grimpe sur la Dent de Vaulion, cette mon-

1 Cf. Nouveaux melanges, pages 140 et suivantes.
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tagne blanche que Ton apercoit depuis le Sentier \ termi-

nant au nord-est le lac et la vallee de Joux. Le point de vue

est presque aussi vaste, et beaucoup plus original que celui

de la Dole. De lä ä Orbe et ä Yverdon, d'oü nous sommes

revenus hier diner chez Falconnet, et coucher ici.

Nous aimons tant Yverdon que je veux vous donner quelques

details qui augmienteront peut-etre votre desir d'y re-

venir. J'ai vu cette ville sous un nouvel aspect. Vous vous

souvenez que nous l'avons definie : la ligne droite, ou l'uni-
formite. La legere brume qui remplissait l'atmosphere

quand nous le visitämes, donnait ä la perspective une mono-

tonie que j'y retrouvai dans mon second voyage, parce que

la meme cause reproduisait le meme effet. Cette fois, le

rideau etait leve; l'air avait une purete et une transparence
admirable. La physionomie du pays etait changee, et, pour
ainsi dire, rajeunie. Le lac allonge se voyait jusqu'au fond,
et ses rives et les villes nombreuses qui les couvrent, se

detachaient parfaitement de la surface de l'eau, et se lais-

saient distinguer comme Meillerie de Clarens. Cette
premiere bordure etait enfermee dans une autre pleine de douceur

et de majeste; ä gauche, le pompeux Jura; au fond, les

rochers blancs de Neuchätel; ä droite, les montagnes cou-
vertes de bois, du canton de Berne; au-delä du lac, Morat,
et le canton de Fribourg en deqa, formaient un demi-cercle
d'une imposante beaute. C'est autre chose que le bassin du
Leman; moins grandiose, mais une grandeur plus harmo-
nieuse et peut-etre plus ravissante.

Que n'etiez-vous la? Que n'y etiez-vous surtout lorsque,
au coucher du soleil, nous nous mimes dans une barque pour
aller visiter Grandson, si gracieusement groupe au revers

2 On sait que cet emploi de la proposition depuis est une des
fautes qu'on reproche ä notre parier local, lequel Otait aussi celui
de Jouflroy, ne dans un village tout voisin de la Suisse romande.
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du Jura, et, pour ainsi dire, suspendu sur le lac. La journee

avait ete brülante. Un orage se formait du cöte de Fribourg,

nn autre vers le fond, au-dessus de Neuchätel. La nuit etait

venue, et, tandis que la lune reposait sur nos tetes, et blan-

chissait d'une pale lumiere les vagues du lac, les eclairs sil-

lonnaient les nuages obscurs, devant nous et ä notre droite.

Deux tonnerres egalement lointains grondaient alternati-

vement, et semblaient psalmodier un hymne ä la gloire
du Createur. Les rives sur lesquelles eclataient ces deux

orages etaient perdues dans une sombre nuit. Les deux

autres, eclairees par la lune, laissaient voir Yverdon et ses

beaux peupliers, Grandson et son pale chateau qui ressemble

a un fantöme, et une foule de villages epars sur la route de

Neuchätel. L'horizon par-dessus etait encore rouge des feux

mourants du crepuscule, et les sommets arrondis du Jura se

dessinaient admirablement.
Nous avions trois rameurs qui faisaient voler la barque

sur la face du lac. Nous avanqämes d'abord en babillant. Nos

compagnes, en robes blanches et en chapeaux de paille larges,
tremblaient ä chaque mouvement et riaient de leurs frayeurs.
Mais bientöt la nature l'emporta, et le sublime spectacle qui
nous entourait suspendit tout autre sentiment. Frivoles jeu-
nes filles, elles ne savaient pourquoi elles se taisaient, et d'oü
venaient ces soupirs involontaires. L'infinite de Dieu les

tenait sous sa puissance, et parlait ä leur cceur. Au clair de

la lune, on voyait le sentiment religieux de l'inconnu et du
sublime faire vivre, pour la premiere fois peut-etre, leurs

yeux et leurs figures, d'une vie exaltee et superieure. Oli
qu'elles etaient belies alors, et comme, involontairement, on
les serrait contre son coeur Mais c'etait une beaute qui ne
leur appartenait pas, descendue d'en haut sur leurs fronts,
eclair de vie dans la mort de leur existence. Dans une heure,
ces traits, rendus sublimes un moment, devaient retomber
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dans la banale expression de pensees communes et de

sentiments etroits; et je sentais lä, dans l'exces meme de mon

admiration et de mon bonheur, la perissable valeur de tout

ce que Ton peut admirer et aimer dans ce monde.

Nous arrivämes au pied du chateau de Grandson, mais

nous ne descendimes pas a terre. Les deux orages s'avan-

qaient lentement et menacaient de nous couvrir; il nous fal-

lait une heure pour regagner Yverdon, et nous retournämes

la barque. Le silence continuait, et n'etait interrompu que

par quelques mots et le bruit des rames. Longchamp, couche

sur le devant de la barque, fumait sa pipe en regardant le ciel.

Je ne sais pourquoi je me rappelai alors avoir lu qu'ä bord
des vaisseaux portugais qui doublerent pour la premiere fois
le cap de Bonne-Esperance, on celebra la messe au milieu de

la nuit, en vue de la mer des Indes, inconnue jusque-lä. Par
une alliance d'idees subite, et inspiree par tout ce qui m'en-

vironnait, le chant du Sanctus, Sanctus, se trouva sur mon
coeur et sur mes levres. Je l'entonnai a demi-voix; mon voi-
sin m'accompagna sur le meme ton; peu ä peu les sons s'ele-

verent, tout le monde s'en mela, et les rives protestantes du

lac d'Yverdon retentirent du sublime Hosannah in excelsis,
lentement et solennellement execute par dix voix reunies.
L'etonnement silencieux de nos rameurs pour qui ces chants

et cette langue etaient inconnus, nous excita. Le Gloria in
excelsis, le Laudate Sion, le Laudate Dominum, oinnes gen-
tes, se succederent. La gravite de ces chants catholiques au
milieu de cette grande scene, l'idee qu'on les entendait du
rivage, et que la religion protestante n'avait rien qui put
ainsi s'allier poetiquement ä ce qu'il y a de poetique dans la.

nature et les sentiments de l'äme; ce melange harmonieux de

voix d'hommes et de femmes; cette langue latine, si sonore,
si pompeuse, inconnue ä la population d'alentour : tout
m'emut au plus haut point. Sans doute, il y avait une har-
monie bien vraie entre ces chants, ce spectacle et ce pays...
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